
Mardi de la 2ème semaine de Carême – par Laurence Freeman, osb. 

Il n'y a rien de plus intimidant ou porteur d’espoir qu'une page vierge. 

C’est peut-être ce qui nous fait peur et nous attire à la fois dans la méditation. Les mots «vierge», 

«vide», comme le mot «pauvre», sont faussement négatifs car ils ne parviennent pas à rendre compte 

de la qualité si importante de leur potentiel. Le vide est-il un manque, une absence ou l'espace dans 

lequel peut émerger une nouvelle plénitude une fois qu’on y entre et y adhère ? Le vide signifie-t-il le 

néant, l’image ternie laissée sur l’écran après qu’on a tout supprimé ? Ou représente-t-il la possibilité 

d’un nouveau contenu plus riche ?  

Parce que nous sommes une culture de la consommation et de la surconsommation, que nous 

utilisons de façon addictive plus que nos besoins, ces idées apparemment trop subtiles de potentiel et 

de possibilités ne parviennent pas à éveiller notre imagination. Nous préférons une page remplie ou 

même un document de plusieurs pages, plein de tirets, dans un jargon pompeux, avec des 

illustrations et des mots comme ‘convaincant’, ‘durable’, ‘passionnant’ et ‘novateur’. Nous savons 

qu'ils ont très peu de sens, mais ils nous rassurent qu’au moins nous avons rempli le vide, recouvert 

la neige vierge de nombreuses traces.  

La méditation intrigue les professionnels enlisés dans le monde du travail. Ils se caractérisent de plus 

en plus par ce mode excessif de communication. Leur degré de stress les amène souvent à avoir le 

sentiment d’être emprisonnés dans un labyrinthe d'activités, pris dans un tourbillon de réunions, 

comptes-rendus, rapports, voyages qui se télescopent, leur laissant peu de temps pour une vraie 

réflexion ou pour accomplir vraiment de ce qui a été "décidé". Ils commencent par lutter pour trouver 

du temps pour méditer, puis certains découvrent cette vérité significative que le temps accordé à la 

méditation augmente la quantité de temps quotidien. Cela paraît absurde à un esprit stressé mais 

c’est une vérité merveilleuse, libératrice pour ceux qui l’ont goûtée. 

Nos deux types de pratique de Carême, ce à quoi nous renonçons et ce que nous faisons en plus, 

peuvent fournir l’issue de secours nécessaire pour passer de la compulsion à la liberté. Mais cela 

demande un peu de volonté. C’est comme l'exercice physique qui entraîne un peu de sueur et au 

début quelques courbatures et douleurs musculaires. 

Je parlais récemment au jeune fils d'une famille non-croyante. Il va dans une école religieuse et a été 

attiré par les rituels et même par la discipline du Carême. Pour imiter ses camarades, il a décidé de 

renoncer au chocolat. A l'heure du thé, lors de ma visite, sa mère lui a offert une tartine de chocolat 

qu'il n’a pas pu refuser, on peut le comprendre. Je n’avais pas envie de lui donner un sentiment de 

culpabilité pour cela, mais il m’a semblé que c’était une occasion perdue de l'aider à développer une 

aptitude et une compétence essentielles : la maîtrise de soi et l'abstinence. 

Nous trouvons tous des excuses. Pour ne pas de méditer. Pour écrire un document plus long afin de 

masquer que nous ne sommes pas du tout clair sur ce qu’il faut faire. Pour renoncer à renoncer. Pour 



reporter à plus tard ce que nous voulions faire en plus. La seule façon de changer - pour notre 

avantage - est de se «repentir», ce qui signifie éviter la culpabilité et recommencer depuis le début. 

http://www.wccm.fr/careme-2016/ 


